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Prologue


Douze ans plus tôt

C’est une magnifique journée de juin et pourtant, c’est le jour le plus triste de
                  ma vie. Une blouse d’hôpital recouvre ma nudité et jamais je n’ai ressenti autant
                  de vulnérabilité. Comme si ce simple vêtement de papier retirait notre personnalité,
                  notre statut, notre condition humaine. J’ai le sentiment d’être une petite chose abandonnée
                  entre les mains des savants chirurgiens. Christophe tient la mienne jusqu’à ce que
                  les deux infirmiers pénètrent dans ma chambre pour m’emmener au bloc. La présence
                  de celui que j’aime devrait me rassurer, pourtant elle m’est surtout douloureuse.
                  Quand je reviendrai à ses côtés, je ne serai jamais plus la même.

Allongée dans mon lit, les deux hommes me promènent dans un dédale de couloirs froids
                  et glaçants. Ils garent mon brancard dans un coin, je dois patienter le temps que
                  l’anesthésiste puisse me rejoindre. On me colle des électrodes sur la poitrine et
                  j’ai le sentiment de ne plus posséder la moindre dignité. Les professionnels agissent
                  dans une routine bien rodée et semblent peu s’inquiéter de mon angoisse.

Je reste seule de longues minutes, un moment indéfinissable où j’ai envie de m’enfuir
                  en courant, de tout abandonner derrière moi. Je me redresse dans mon lit et inspecte les alentours, mais je n’ai pas le temps
                  de mettre mon plan à exécution que l’anesthésiste me rejoint. Je retrouve la raison
                  et me résigne à mon destin. Il s’adresse à moi tout en s’affairant, j’ai un masque
                  à oxygène sur la figure et je sens un liquide me brûler les veines. Je l’entends me
                  parler, mais je ne l’écoute plus.

Je prie du plus profond de mon âme pour ne jamais me réveiller.

* * *

À présent, j’avais la certitude qu’aucun autre jour ne pourrait ébranler mon existence.
               Mon corps avait survécu au pire, tandis que mon âme y était restée. Comment se pouvait-il
               alors qu’une boule de bowling lancée à pleine vitesse contre des quilles, dont aucune
               ne resterait fièrement dressée, puisse détenir le pouvoir de les renverser une nouvelle
               fois ? C’est ce que je m’apprêtais à découvrir. Que d’aucune chute, il n’est impossible
               de se relever.
            








Chapitre 1


22 février

La fin de journée s’installe, affaiblissant la lueur du soleil chaque minute. Au volant
               de ma voiture, je manœuvre pour me garer en plein centre-ville de Quimper à quelques
               mètres de la nouvelle résidence de mes parents.
            

Immobile dans mon siège, les yeux fermés, j’apprécie ce doux moment d’accalmie après
               presque six heures de route. Mon corps endolori s’enfonce un peu plus, tandis que
               ma bouche expire lentement. Enfin, je rassemble le peu d’énergie qu’il me reste pour
               quitter le véhicule.
            

Le claquement de mes talons résonne d’un bruit sec contre les pavés de la ruelle.
               Je ralentis en croisant ma silhouette à travers la vitrine de la boulangerie voisine.
               Mes cheveux coupés court, pour faciliter mon quotidien de chef cuisinière, me donnent
               un air plus mature. Mes joues sont creusées de fatigue et de nutrition irrégulière,
               tandis que mon triste reflet accentue l’ampleur de mes cernes. Quel sombre tableau !
               Les années passées trahissent mon teint sans pudeur, me rappelant douloureusement
               que je ne serai plus jamais celle que j’avais pu être. Et dire que je n’ai que trente-cinq
               ans !
            

Toujours immobile, je soupire à l’idée de recevoir la salve parentale au sujet de
               ma longue absence et de ma mine décomposée. Deux ans déjà que je n’ai pas profité
               de plus de deux jours de vacances d’affilée. Autrement dit, un week-end pour la plupart
               des Français ! Par conséquent, les séjours prévus à plusieurs reprises chez mes parents
               n’ont jamais vu le jour. Et j’ai bien senti leur déception à chaque annulation, comme
               un petit crève-cœur dont j’étais responsable. Coupable de ne pas m’être imposée face
               à mon employeur, coupable d’avoir pris volontairement de la distance pour perdurer
               ma mascarade de vie joyeuse. Inéluctablement, j’ai franchi le seuil de ma résistance
               physique et nerveuse, alors par instinct de survie, j’ai posé des congés. C’était
               cette option ou ébouillanter sciemment mon commis, tête la première dans la marmite
               d’huile. L’incompétence et le manque de rigueur de mes collègues sont devenus insupportables.
               Hier à la fin du service, j’ai foncé jusqu’au bureau de mon patron et lui ai balancé
               une feuille de congés. Il n’a ni tergiversé ni demandé son reste, préférant cela plutôt
               qu’un inévitable arrêt maladie ou une brutale démission. Disposant enfin d’une dizaine
               de jours, je n’ai pas hésité à venir les passer dans ma région natale, la Bretagne.
               Bien entendu, je n’avouerai rien de mon petit coup de fatigue à ma famille. Sous peine
               d’avoir droit à une haute surveillance ou des remontrances sur mon mode de vie. Sans
               façon !
            

Je dévisage la façade rosée de la maison quimpéroise d’un style ancien. C’est la première
               fois que je me retrouve face au nouveau logement de mes parents. Malgré moi, je regrette
               qu’ils ne vivent plus dans le magnifique manoir de mon enfance ; notre manoir du bonheur.
               Peu importe ce qu’il pouvait m’arriver, au premier pied posé à l’intérieur de notre
               demeure, tout devenait plus léger dans mon cœur. Le souffle glacial du vent s’immisce sous le col de ma veste, comme pour me rappeler
               que douze ans plus tôt, ce lieu n’a pas réussi à apaiser mon âme. D’ailleurs, rien
               n’a jamais pu y parvenir.
            

Ma mère, Violaine, ouvre la porte arborant un sourire chaleureux, ce qui a le don
               de me tirer de mes sombres pensées. C’est dingue comme notre ressemblance est frappante ;
               blondes toutes les deux – enfin les cheveux de ma mère tirent plus sur le blanc à
               présent – les mêmes nuances de marron dans le regard, taille et minceur similaires.
               Pourtant, je dois admettre qu’elle semble bien plus en forme que moi, malgré ses quelques
               décennies de plus… Le karma sans doute !
            

Sans prévenir, ma mère m’attire dans ses bras.

— Ma petite fille, ça nous fait tellement plaisir de t’avoir enfin à la maison !

Elle se recule et m’observe du seuil de la porte, d’emblée ses prunelles trahissent
               son inquiétude.
            

— Mon Dieu, Anna, tu as encore perdu du poids ! Tu n’étais déjà pas bien épaisse.
               Comment est-ce possible en travaillant dans une des meilleures cuisines de la capitale ?
               Et puis, tes cheveux, tu les as encore raccourcis…
            

Je l’interromps en dégainant mon fameux sourire de façade pour parer toute gêne immédiate.
               Je m’efforce de ne pas le prendre personnellement, c’est uniquement de l’angoisse
               maternelle. C’est loin d’être une déclaration de guerre, bien que le sujet de mes
               cheveux reste encore délicat pour moi. Respire, Anna !
            

— Maman, je me porte très bien. Pour ma coupe, c’est plus simple pour le boulot. Et
               puis, je ne suis pas certaine que « petite fille » soit le bon qualificatif, la taquiné-je
               pour créer une diversion.
            

— Tu le seras toujours pour moi et tu le sais très bien.

Nous sommes interrompues par l’arrivée de mon père, Pierre, enfin surtout par le bruit
               qu’il émet en traînant ses savates dans le hall. Ses yeux bleus se plissent, laissant
               deviner quelques rides et me dévisagent un instant. Ses cheveux ont clairement muté
               du brun au gris, son ventre s’est quelque peu arrondi et sa taille imposante semble
               s’être légèrement voûtée. La réalité de l’âge qui s’effiloche m’étreint le cœur, mes
               parents ne sont pas éternels. Après quelques secondes à m’observer d’un œil sévère,
               il m’ouvre ses bras, un sourire subtil aux coins des lèvres.
            

— Bienvenue au bercail, la Parisienne !

Mon père et sa façon affectueuse de me reprocher d’avoir quitté Quimper ! Je ne relève
               pas, parce que je comprends son désarroi. Au fond de mon cœur, la ville de lumière
               n’a jamais pu rivaliser pas avec ma terre natale et son air marin.
            

* * *

Le repas se déroule dans la bonne humeur. J’ai été mauvaise langue, mes parents ne
               m’ont adressé aucune réflexion sur mon absence ni sur mon mode de vie et intérieurement,
               je les en remercie. Ça m’évitera bien des mensonges pour camoufler mon épuisement
               moral.
            

Ma mère nous rejoint avec son plus beau service à thé et le dépose délicatement sur
               la table. Depuis mon plus jeune âge, elle prend soin de cette porcelaine et je suis
               certaine que les tasses resteront immaculées pour les prochains siècles. Il ne vaudrait
               mieux pas que j’en hérite, car avec ma maladresse légendaire, je ne leur prédis pas
               une grande survivance !
            

Muette, je les observe un long moment, mais ma curiosité me pousse à les interroger
               puisque aucun d’eux n’a encore abordé le sujet. J’ai même eu cette impression qu’ils
               l’évitaient le peu de fois où nous parvenions à nous téléphoner.
            

— Alors, où en est la vente du manoir ?

Mes parents se crispent immédiatement tout en se dévisageant quelques secondes en
               silence. De toute évidence, ils me cachent quelque chose. À l’inverse de moi, ils
               sont incapables de mentir ouvertement. Mon père réunit ses mains et les serre nerveusement
               devant lui, allant jusqu’à froisser sa chemise fraîchement repassée.
            

— À vrai dire, Anna, nous ne l’avons pas mis en vente.

L’annonce me sidère et mes yeux s’écarquillent à mon insu. Pourquoi ont-ils prétendu
               le contraire ?
            

— Je ne comprends pas, vous l’avez quitté depuis plus d’un an pour vivre ici. À quoi
               bon le garder ?
            

Ma mère se rassoit avant d’intervenir.

— Nous avons acheté cette maison, parce que le manoir devenait trop compliqué à entretenir
               par nous-mêmes. Il nous aurait fallu du personnel quotidiennement et c’était hors
               de question. Pourtant, après de longs mois de réflexion, nous ne nous sommes pas résolus
               à sa mise en vente. C’est le patrimoine familial de Pierre et nous l’avons chéri toute
               notre vie.
            

— En fait, intervient mon père, nous attendions ta venue pour t’en parler. Nous avons
               une autre idée en tête.
            

Il s’interrompt une seconde et la tournure de cette conversation m’empêche de le questionner.

— Nous désirons qu’il te revienne et que tu prennes la relève.

Si je n’étais pas assise, je me serais écroulée. Jamais, je n’avais envisagé une telle
               issue ! Mes parents remarquent mon trouble et décident d’aller droit au but, de ne
               pas reculer sur leur belle lancée.
            

— Il y a maintenant des années, tu nous avais confié ton souhait d’ouvrir une maison d’hôtes et avec ta mère, nous pensons que le manoir
               serait parfait. Il faudra réaliser quelques travaux, mais c’est envisageable, non ?
            

Je reste sans voix, avec les yeux certainement exorbités. Leur intention me touche,
               pourtant je sens l’étau se resserrer autour de moi. Puis la réalité me revient de
               plein fouet, déliant ma langue.
            

— Je vous rappelle tout de même que ce rêve remonte à mon enfance. Entre-temps, j’ai
               suivi des études de cuisine, quitté la région depuis des années… Aujourd’hui, ma vie
               est à Paris, je ne peux pas abandonner mon travail. Je suis touchée, mais ça me paraît
               insensé à l’heure actuelle.
            

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas, Anna ? Parce que c’est très différent, rétorque
               ma mère. Tu es exploitée dans ce restaurant huppé. Excuse-moi pour ce que je vais
               te dire, mais en deux ans, tu es devenue méconnaissable. Un vrai zombie ! Vas-tu encore
               persister à te voiler la face ? Ton expérience de chef cuisinière serait un plus à
               valoriser pour ce projet. Tu pourrais réaliser ta propre cuisine pour tes clients.
            

Elle s’interrompt un instant, le temps d’adoucir son ton. Dois-je y voir le signe
               d’une entourloupe maternelle ?
            

— Entre nous, tu es divorcée et célibataire depuis cinq ans, tu vis loin de ta famille.
               Alors, à moins d’avoir un amoureux mystère, qu’est-ce qui te retient à Paris ?
            

Eh bien, non en fait, c’est trop direct pour être un subterfuge ! Mon visage doit
               être écarlate et mes mains tremblent sans discontinuer, j’ignore si c’est de la nervosité,
               de la colère, le rappel de ma pathétique existence ou simplement le choc de cette
               annonce. Je suis sidérée par le plan de vie que mes parents ont élaboré pour ma petite
               personne. Face à mon désarroi, mon père décide de couper court à mes élucubrations.
            

— Anna, nous ne te demandons pas de réponse immédiate. Peux-tu seulement y réfléchir ?
               Nous savons combien tu tenais à ce rêve et nous serions vraiment heureux que le manoir
               puisse avoir un nouveau souffle au sein de notre famille.
            

Un silence s’installe quelques minutes entre nous. Une multitude de pensées contradictoires
               traverse mon esprit. J’inspire et j’expire pour les museler.
            

— Je veux bien y songer ces prochains jours, parce que là sincèrement, j’en suis incapable.
               Mais même si j’acceptais, mon banquier ne me suivrait jamais. Racheter le manoir et
               investir pour les travaux… Si cela ne lui déclenche pas une syncope, il va me conseiller
               de redescendre sur terre.
            

— Nous allons éclaircir un point tout de suite, puisque tu abordes l’aspect financier.
               Nous voulons te soutenir dans ce projet familial, nous ne comptions pas te le vendre,
               mais te le céder gracieusement. Il a toujours été transmis en héritage à travers les
               différentes générations. Tu auras à ta charge seulement les travaux de transformation
               et la suite de l’entretien.
            

Complètement hébétée, je déglutis difficilement et m’affaisse contre le dossier de
               mon siège en dévisageant mes parents.
            

— Je ne peux pas accepter un tel geste de votre part.

— Tu es notre unique enfant, il ne peut revenir qu’à toi. Crois-moi, c’est à nous
               que tu rendrais service. Comme nous te l’avons dit, c’est impossible pour nous de
               nous en séparer.
            

Malgré moi, un large sourire se fraye un chemin sur mes lèvres.

Mon père sait comment interpréter mon faciès et nous sort une bouteille de champagne
               qu’il avait préparée pour l’occasion. Je viens d’accepter tacitement ce vaste projet,
               sans y avoir réfléchi plus de quinze minutes. Je dois être complètement cinglée !
            

Mes parents clament en chœur la devise de notre ville :
            

— Unanet e vimp kreñv !(1)

Leur joie est tellement palpable et communicative que je n’ai pas le cœur à être rabat-joie
               en leur rappelant de m’accorder un peu de temps.
            

* * *

Voilà comment, en une soirée suivie de trois mois, ma vie a pris un tournant que je
               n’espérais même plus. Mes parents ont raison sur un point, ce rêve a toujours existé
               dans un tiroir de mon âme, mais je m’étais interdit de l’en sortir. Objectivement,
               rien ne m’empêchait d’accepter ce défi.
            

Dans quelques jours, j’aurai tout plaqué pour rejoindre Quimper. Et si je me plantais
               complètement ?
            

« Qui vivra, verra. » C’est ce qu’on dit, non ?




Note

(1) Unis nous serons forts !
            








Chapitre 2


Début mai
Dimanche

Sous le soleil généreux du début d’après-midi, les déménageurs me saluent d’un geste
               de la main et s’enfoncent dans la longue allée boisée du manoir éloignant, en même
               temps qu’eux, le raffut insupportable du camion. Je rejoins les marches extérieures
               menant à l’entrée, tandis que mon regard s’attarde sur la beauté de l’architecture,
               la façade en pierre apparente, les grandes fenêtres voûtées et ornées de moulures
               en fer, les deux tours à l’extrémité de chaque aile et enfin la toiture d’ardoise
               propre à la région. Je me retourne une seconde, détaillant le domaine que mes parents
               ont continué à faire entretenir par des professionnels. Les différentes couleurs des
               arbres, des plantes et des fleurs offrent une palette variée dans un cadre bucolique
               saisissant. Je crois que gamine, je n’avais pas conscience de cet écrin de verdure
               et de vie.
            

Une fois l’imposante porte d’entrée refermée, le calme et la mélancolie m’envahissent
               un instant. Mes yeux d’adulte scrutent l’univers familier de mon enfance, à la recherche
               d’un sentiment lointain. Je pensais ne jamais le retrouver et pourtant mon cœur tressaille. L’odeur du vieux bois surpasse celle laissée par le
               renfermé. Exaltée, je veux revivre les sensations de mon enfance et me débarrasse
               aussitôt de mes chaussures, les abandonnant au milieu du passage. Pieds nus, je gravis
               avec empressement les trois marches, puis mon corps se fige face à la vue du hall
               circulaire. Les souvenirs m’assaillent, me projetant de nombreuses années en arrière.
               J’ai huit ans, je ne tiens pas en place et cours dans tout le manoir, au risque de
               renverser un vase hors de prix ou une statue ancienne. Cette maison atypique était
               un merveilleux terrain de jeu pour une enfant unique, j’aimais me cacher des heures
               durant pour oublier ma solitude et cela au grand dam de mes parents. Cette pensée
               m’arrache un sourire. Dehors, un volet claque sous l’assaut du vent et le bruit sec
               me ramène au temps présent. J’avance jusqu’au vaste escalier, le bois craque sous
               mon poids, me rappelant que plus jeune je le parcourais silencieusement sans la moindre
               difficulté. Arrivée au milieu, les marches se séparent pour desservir les ailes du
               premier étage. J’hésite… Par où commencer ? J’avance sur la droite, j’ai envie d’y
               retrouver ma pièce préférée ; l’immense bibliothèque. Face à la porte fermée, je me
               sens fébrile, je crains d’être déçue en l’ouvrant, il ne doit pas en rester grand-chose.
               Je tourne la poignée et ne distingue absolument rien à travers l’obscurité profonde.
               L’odeur des livres anciens n’a pas quitté ce lieu et la nostalgie envahit mon corps.
               Je me dirige à tâtons vers la fenêtre, parviens à l’ouvrir tant bien que mal et accrocher
               les volets imposants. Mes poumons reprennent leur souffle grâce à l’air qui pénètre
               immédiatement. Je me retourne et vacille. Rien n’a changé, tout est à sa place. Trois
               pans de mur sont recouverts d’étagères démarrant du parquet jusqu’au plafond, le quatrième
               accueille une impressionnante cheminée d’époque. Aucun livre ne semble avoir disparu
               et ce sont des milliers d’ouvrages qui me font face. Mon âme d’enfant exulte et je m’élance vers
               l’échelle fixée au rayonnage. Je grimpe les deux premières marches et donne une impulsion
               du pied pour parcourir les mètres de littérature. Hormis les fauteuils et la table
               basse recouverts de draps, tout est fidèle à mon souvenir. Avant de quitter la pièce,
               je me demande pourquoi mes parents n’ont rien emporté avec eux. Peut-être ont-ils
               toujours songé à me céder le manoir.
            

Ensuite, je parcours les six chambres réparties sur les deux ailes du premier étage
               pour ouvrir chaque fenêtre et aérer. J’ai l’impression d’étouffer au milieu de cette
               poussière. Je m’attarde un peu plus dans ma chambre d’enfant, elle ne l’est plus depuis
               longtemps, mes parents l’avaient « dépersonnalisée » quinze ans en arrière. Pourtant,
               je me souviens encore très bien du gros tapis persan qui trônait au pied de mon lit
               et où j’aimais m’allonger pour lire. Je caresse le large rebord en bois de la fenêtre,
               là où je me postais pour observer la vue sur le domaine en m’inventant mille et une
               vies. Je rêvais secrètement d’être la princesse de Quimper et que mes parents m’avaient
               caché l’existence d’un petit frère ou d’une sœur.
            

N’ayant pas la force de traverser le second étage maintenant, je rejoins le rez-de-chaussée.
               Mon cœur se serre à cette pensée et chasse brusquement les souvenirs incrustés dans
               mon âme. J’ouvre la baie vitrée du grand séjour, la lumière pénètre aussitôt et je
               constate avec joie que mes parents ont laissé tout le mobilier. Je réalise seulement
               que leur nouvelle résidence ne contient aucun bien du manoir. Je m’enfonce jusqu’au
               fond de la pièce en appréciant la sensation lisse du magnifique parquet sous mes pieds.
               J’écarte les deux portes coulissantes qui conduisent à la salle de réception. Celle-ci
               est complètement vide. Les motifs rosacés du sol en marbre m’arrachent un sourire.
               Je ne peux me retenir de tournoyer sur moi-même, comme quand j’avais onze ans, affublée des robes de soirée de ma mère
               et défilant fièrement devant leurs invités. J’éclate de rire face au pathétique de
               la situation avant de refermer les portes derrière moi.
            

Je reviens dans l’entrée, poursuis sur ma gauche jusqu’aux « cuisines », nous les
               avons toujours nommées ainsi, tellement l’espace est vaste et équipé pour préparer
               de la cuisine à grande échelle. Comme un vestige, le manoir s’est succédé à une longue
               lignée de familles issues de la noblesse avec domestiques et tutti quanti. Mes ancêtres n’ont pas hérité de la fortune de leurs prédécesseurs, disséminée au
               fil des générations. Du patrimoine familial, seul ce manoir a survécu et j’ai encore
               du mal à réaliser qu’à présent, il m’appartient.
            

Ma béatitude redescend bien vite lorsque je lorgne les tas de cartons dispersés dans
               tout le rez-de-chaussée. Durant quelques secondes, je regrette d’avoir refusé la prestation
               comprenant le rangement de mes affaires. Je me serais épargné une sacrée peine ! Qui
               aurait cru qu’il était possible d’amasser autant de bazar dans un appartement parisien
               de soixante mètres carrés ? Ce qui, je dois admettre, est tout de même un certain
               luxe pour une personne seule, vivant dans la capitale. Bref, revenons-en à mes premières
               pensées. J’ai du pain sur la planche !
            

Avant de m’atteler au déballage de mes biens, un grand ménage de la vaste demeure
               s’impose. Mais avant tout, il faut déjà retirer tous les draps qui recouvrent chaque
               meuble et statue. À mon humble avis, j’aurais assez de pièces de tissu pour confectionner
               une montgolfière. Une chose est sûre, je ne vais pas m’ennuyer ces prochains jours.
            

* * *

Quatre heures plus tard, la sonnerie de mon portable interrompt ma traque à la poussière.
            

— Bonjour, ma chérie. Avec ton père, on se disait que tu pourrais peut-être t’octroyer
               une pause et venir dîner à la maison.
            

Mes yeux détaillent rapidement le séjour, évaluant la quantité de travail qu’il me
               reste.
            

— C’est gentil, mais le trajet et le ménage m’ont complètement épuisée. Une autre
               fois, d’accord ?
            

Je l’entends répéter à mon père qu’elle a gagné son pari, leur jeu enfantin m’arrache
               un sourire. Sous la tonne d’interrogations de ma mère, nous poursuivons la conversation
               durant quelques minutes avant de raccrocher. Nous avons convenu de nous retrouver
               mardi midi.
            

Le soleil commence à se retirer lorsque je quitte la salle de bains. J’ai enfin réussi
               à me débarrasser de l’odeur de renfermé et de cette couche de sueur poisseuse sur
               ma peau. Après m’être habillée, j’attrape mon sac à main et descends les marches extérieures
               en direction de ma voiture. Je n’ai pas anticipé la moindre course alimentaire, repoussant
               ce détail à plus tard et j’imagine que ma mère l’a deviné.
            

Je quitte le sentier et rejoins l’axe routier menant au centre-ville. Objectif : m’arrêter
               commander dans un restaurant rapide, rentrer dîner et me vautrer au plus vite dans
               mon lit. Chouette programme !
            

Lorsque je saisis le sachet contenant un hamburger et des frites, la chef cuisinière
               en moi m’adresse une insulte à la dignité. Je la chasse immédiatement en lui rétorquant
               que pour une fois, ça ne va pas me tuer et au mieux me faire reprendre quelques calories !
               Cela semble l’avoir mouchée ! Elle ne bronche plus. Tant mieux !
            

La nuit est fraîche et finalement, je décide de me promener et de manger mon repas
               aux abords de l’Odet, une des rivières les plus réputées de France. Je réalise que je suis émue d’avoir retrouvé
               ma ville natale. Souhaitant profiter de l’instant, je m’assois sur un banc pour mordre
               dans mon sandwich – bourré de graisse et de perturbateurs endocriniens, ronchonne ma conscience.
            

Tout en mastiquant, mon regard s’attarde à quelques mètres et remarque un homme titubant
               sur la voie publique. L’obscurité de la soirée ne me permet pas de le détailler avec
               précision, pourtant il a une démarche saccadée et vacillante et ça, j’en suis certaine.
               Par réflexe, je me redresse en le voyant tanguer dangereusement vers le bord de la
               route. Il n’a pas l’air de se soucier ou de se rendre compte de la circulation environnante.
               J’abandonne la moitié de mon repas dans une poubelle et commence à le suivre. J’en
               ignore la raison, mais ma conscience me l’ordonne, comme un mauvais présage.
            

Je le prends en chasse, l’homme traverse n’importe comment et ne semble aucunement
               préoccupé par ma présence derrière lui. Soudain, je me fige quand, à une intersection,
               il ne regarde ni à gauche ni à droite. Au moment où je tourne la tête, un camion déboule
               à l’angle. Il ne le verra pas à temps ! Je crie en vain à l’inconnu de s’écarter,
               soit il ne m’entend pas, soit il m’ignore sciemment. Mon cerveau ne réfléchit plus
               et mes jambes se mettent à courir. Suffisamment proche de lui, j’ai juste le temps
               d’attraper le col de sa veste pour l’entraîner brutalement en arrière sur le trottoir.
               Au même instant, le souffle chaud du véhicule nous frôle le visage et le chauffeur
               klaxonne lourdement avant de poursuivre sa route. Mon mouvement était tellement brusque
               que nous tombons à la renverse. Le contenu de mon sac et de sa poche de veste s’éparpille
               au sol. L’homme semble enfin revenir à lui et réaliser ce qui vient de se passer,
               pendant que je rassemble silencieusement mes affaires les doigts encore tremblants. Dès que mon rythme cardiaque se rapproche de la normale,
               ma peur laisse éclater ma colère.
            

— Sérieusement, vous cherchiez quoi ? À vous faire tuer ?

Il se relève tant bien que mal, fourre maladroitement son téléphone et portefeuille
               dans sa poche. Je peux sentir l’odeur d’alcool qu’il dégage. L’inconnu avoisine la
               quarantaine, avec des yeux d’un gris-vert sombre, très sombre, une barbe naissante
               et des cheveux bruns en bataille. Je n’ai pas le temps de le détailler davantage qu’il
               sort de sa léthargie pour m’assener d’une mélodieuse joute verbale.
            

— Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre ? Je ne vous ai rien demandé, non ?

Sidérée, je n’en reviens pas et n’arrive pas à y croire. Je lui sauve la vie et il
               m’envoie vulgairement paître ! Rien de tel pour me faire sortir de mes gonds !
            

— Vous avez raison, cela ne me regarde pas. J’aurais dû laisser ce camion vous écraser
               comme une crêpe !
            

— Peut-être bien, oui !

— Si vous voulez mourir, c’est votre droit. Ayez simplement la décence de n’impliquer
               personne. Vous auriez pu ruiner la vie de ce conducteur et la mienne par la même occasion !
            

Face à moi, le corps de l’homme se fige et son regard fuyant se rive au trottoir pavé.

— Désolé, murmure-t-il.

Son changement d’attitude m’en fait perdre mes mots et mon irritabilité en prime.
               Je capitule et n’en rajoute pas, il semble au trente-sixième dessous et dans un état
               d’alcoolémie avancé. Je ramasse mon sac à main et m’éloigne. Au bout de quelques pas,
               ma conscience me pousse à me retourner dans sa direction.
            

— Ça va aller ? Je peux vous déposer quelque part, proposé-je sans grande conviction.

— J’ai la tête qui tourne et je risque de ravager l’intérieur de votre voiture. Je
               ne suis pas loin de chez moi… Quelques rues seulement.
            

— Bien, je vous accompagne à pied dans ce cas.

Le teint livide, il relève les yeux sur moi d’un air médusé.

— Je n’aurai pas l’esprit tranquille si je vous laisse poursuivre votre marathon urbain.
               Allons-y.
            

Nous marchons silencieusement, il semble s’efforcer d’avancer le plus droit possible,
               sans tanguer. Au bout de quelques minutes et d’une belle performance de sa part, nous
               nous arrêtons face à la devanture d’une chocolaterie. J’ignore s’il est le gérant,
               un employé ou un simple locataire des appartements aux étages supérieurs. Je refrène
               ma curiosité, sa vie ne me regarde pas.
            

— Je suis arrivé, je libère votre bonne conscience. Merci, euh…

— Anna.

Il me dévisage un peu trop longuement à mon goût.

— Et la catastrophe ambulante a un prénom ?

— Ewenn.

— Ravie de le savoir, ironisé-je, bonne fin de soirée, Ewenn.

Je n’attends pas de réponse de sa part et m’éloigne dans la ruelle. Il me faut une
               vingtaine de minutes pour revenir à ma voiture.
            

Sur le trajet du retour, mon esprit est parasité. Cette rencontre et surtout cette
               situation peu banale ont du mal à quitter mes pensées. Aurais-je dû chercher à savoir
               s’il allait vraiment attenter à ses jours ? Ou bien avait-il seulement le comportement
               inattentif d’un homme bourré ?
            

La pluie s’est mise à tomber lorsque j’atteins le haut portail du manoir. Un des premiers
               investissements à prévoir serait une ouverture électrique, ça m’éviterait d’être complètement trempée chaque fois que la météo se dégrade et que je rentre chez moi.
            

Je m’échoue sur le canapé et mon ventre gargouille, avec cette histoire je n’ai pas
               mangé grand-chose. Je soupire gravement lorsqu’une sonnerie dans mon sac à main retentit.
               J’en sors mon téléphone et comprends immédiatement que ce n’est pas le mien, même
               si c’est le même modèle. La notification d’un message sur l’écran de veille me confirme
               ma déduction.
            

Daphné : « Ewenn, tu dois respecter la décision du tribunal. J’ai accepté cette promotion
               à New York et notre fille vit avec moi. Arrête de compliquer la situation ! Rappelle-moi
               que nous convenions de ton soir de garde avant notre départ. »
            








Chapitre 3















































































OEBPS/Text/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

      

OEBPS/Images/cover.jpg
| (= asonne
GRAND PRIX

Femme Actuelle 2023
COUP DE CCEUR DES LECTRICES





OEBPS/Images/logo.jpg
ILSLAUREATS





